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A  AVIGNON, 

Chez  Bonnet  Frères  ,  ImprimeitFS'^  Ll^ 
braires  ,  vis-à-vis  le  puits  de»  Bcsuf^^ 


PERSONNAGES.  ' 

A  ZOE  /Prince  Pcrfan  ,  Roi  de  Kamir  , 

bord  ours  fous  une  l'orme  effrayante. 
S  A  N  D  E  R  ,  P^:^n  ,  Négotiant  d'Ormus. 
ALI,  Efclave  de  Saiiujr. 
Z  E  M  I  R  E  . 

F  ATMÉ  ,      >Fîr  deSandcr, 
L  I  S  B  É  , 
Une  FÉE. 


La,  Scène  eft  en  Ferfe  ,  alternativement  dans  unFa,- 
Iv s  de  Fie  ,  ù  dans  .une  Mai/on  de  Campagne  triS- 
fwrçU  ,  fur  le  ^o  fe  dOïmi  s» 


Z  E  MI  RE 

ET  AZOR- 

COMEDIE-BALL  ET. 

ACTE  P  R  E  M  I  E  R. 


SCENE  PREMIER  E.  ' 

s  A  N  D  E  R,  A  L  î. 

OSA  N  D  E  R.. 
^  UcIIe  étrange  avanturel  un  palais  éclairé, 
Meublé  richement  décoré  , 
Où  je  ne  rencontre  perfonnc; 

ALI,  ûvec  frayeur» 
Monficur,  délogeons  prudemment. 
Il  n'y  ùït  pas  bon,-  je  roupçonne... 
S  A  N  D  E  R. 

Quoi  donc  ? 

ALI. 

Que  tout  ceci  n'eft  qu'un  enchantement  F 
S  A  N  D  E  R. 

Un  enchantement  foit.  Au  milieu  d'un  orage , 
La  nuit  dans  un  bois  ténébreux , 
Nous  fommcs  encop  trop  heureux 

De  trouver  un  afyle.. 

ALL 

Auriez-vous  le  courage 
D'y  paflcr  la  nuit 

S  A  N  D  E  R. 
Pourquoi  non  ? 
AU. 

Monfîeur,  prenez-^  garde. 

S  A  N  D  E  R. 
Bon  /  A  ïj 


4  Zémtre  &  A^or^ 

Qu'a$-tu  peur  ?  Si  quelq  i  \a  ddns  ce  palais  habite  p 
Il  nous-icçoit  aiil  z  bien. 

A  L  I, 
%i  Ç)  c*eft  un  Génie, 
'  3  A  N  D  E  R. 

\  Hé  bicnt 

Croyez-moi  ,  partons  au  plus  vîtÇy 
Air. 

L'orage  va  cefTer.  * 

Déjà  les  venis  s'appaifeat; 

Les  voilà  qai  fe  taifent. 

Pa  ions  fans  bi^IanvCr, 
Ç,Q  n'çft  plus  rien  qu'un  nuage, 

Dont  le  Ciel  fe  dégage. 

Cela  ne  peut  durer  ; 

Le  temps  va  s'éclairer, 

V«>s  filles  vont  palfer 

hà  nuit  à  voi.s  attendre  ; 

La  frayeur  va  les  pienureî 

Pourquoi  les  délaiiïer  ? 
Vous  les  aimez  d'am  mr  fi  tendre! 
pourquoi ,  pourquoi  les  délaifler  l 

h  orage  va  céder ,  Stc. 

S  A  N  D  E  R. 
*Que  diSî?ru  '  L'orage  redoublç, 

A  L  1 ,  4  part*_  Q. 

X\  a  raifon, 

S  A  N  D  E  R. 

Comment  retrouver  mon  chemin  \ 

ALI,  Vivement» 
Je  vous  mènerai  p^r  la  main. 
S  A  N  D'  E  R 
Nous  fommes  bien;  pafîbns  la  nuit  fans  troublç, 
ALI,  avec  frayeur* 

Sans  trouble  ? 

S  A  N  D  E  R, 
Au  point  du  jour  nous  partirons  demain, 
Air.  j 

Le  malheur  me  rend  intrépide. 

J'ai  roui  perdu  !  je  ne  crains  rien,         %i  7^ 

Lt  pourqi-oi  ferois-je  timide  , 

Pour  moi  la  vie  eft-eile  un  bienl 

Je  fuis  tombé  de  ropulence 
,  Dans  la  mifere       d  ns  l'oubli. 

Vn  vpiiTeau  mz  feule  elpérancç , 

Dp«s  les  flots  eft  enfeyeli, 

Lô  îi^a'heur,,  ^c. 


Comédie-Ballet»,  f 
ALI. 

Ho!  moî,  quî  n'eus  jamais  de  b'en  que  la  vie, 
Je  n'ai  point  à  l'exporer  : 
S  A  N  D  E  R, 
m^<^  Allo^ns,  laiffe-moi  repoicr. 
Et  dors,  fi  m  peux. 

ALI. 
Je  n'en  aî  nulle  envîe. 
Dormir  chez  des  efprits  I  H  Tans  avoir  foupé  /... 

(  Une  table  fervie  paroit  au  milku  du  fa!on*  ) 
O  CieiJ  S  AND  £  R. 

Qu'cfl-ec  ? 

ALL 

Monfieur  !  une  table  fervie  ! 
S  A  N  D  E  R. 
Tu  vois  :  de  nos  befoins  quelqu'un  s'eft  occupé. 
ALI,  tremblant» 

Oui  f  quelqu'un  ! 

S  A  N  D  E  R, 
Mets-toi  là. 
ALI. 

Vo'  s  mangerez  !  I 
S  A  N  D  E  R. 

Sans  doute 

Notre  hôte  eft  magnifique  ;  il  ne  ménage  rien, 
A  1^  I ,  en  élevant  la  voix* 
A  ce  feigneur  là  rien  ne  coûte* 

(  Plus  bas,  ) 
Il  faut  que  j'en  dife  du  bien  ; 

S  A  N  D  £  R. 
Voilà  des  mets  fort  délicats. 

ALI. 

Ah  y  fi  je  Tofois  ,  quel  repas  .' 

S  A  N  D  E  R. 

©fe  ,  crois-moi. 

ALI.  (  //  mange.  ) 

Voyons. 

SANDER.  -i 
Quoi  du  vin, 
ALL 

Du  vin  ! 

SANDER. 
ALI. 

Pour  celui-ci  je  n'y  tiens  pas. 

SANDER. 
Ta  main  Irembîe.  ALI.' 

Ah  /  Monfieur  !  cette  liqueur  vermeillci 
N'eft  peut-être  qu'un  poilon  lent. 


6^  Zemire  &  A^or  % 

£t  duirai-jc  en  mourir ,  j  en  boirai  ma  bouteille; 

S  A  N  D  £  R.. 
[c  bien  ?  comment  t«?  trpuve-tu  ) 
fl  cet  elixir  la  vertu , 
relit  à  peiir  me  foulage. 

ALI. 

De  fatigue  &  d*effroi  j*étr<is  prefque  abattu  ; 

IWais  je  Tens  revenir  ma  ï>{cq  &  mon  courage.  (  //  boit*) 

Encore  un  petit  coup.  A  ie  charmant  breuvage. 

Les  esprits  dont  on  nous  fait  peur, 
Sont  les  meilleures  gens  du  monde  , 
Voyez  comme  ici  tout  abonde. 
Qi>el  bon  foupé  !  Quelle  liqueur? 

Ah  !  quelle  liqueur  I 
Les  efprits  dont  on  n  us  fait  peur, 
Sont  les  meilleures  gens  du  monde,  i 
On  n'en  parle  que  par  t  nvie  , 
Mocquons-nous  de  ces  contes  vains. 
Pour  moi  j'en  ai  lame  ravie: 
Je  ne  veux  pas  d'autres  voifins. 
Avec  eux  je  paflfe  ma  vie  , 
S'ils  ont  toujours  d'auffi  bons  vins. 
Les  ejpiits ,  &c. 

S  A  N  D  E  R. 

AH  pour  le  coup  eft  un  homme  ; 

Il  ne  craint  rien. 

ALI. 

Ho  !  rîen  du  tout. 
A  préfent  je  v  Js  faire  un  fomme. 
(  //  fe  jette  fur  un  /iege.  ) 
S  A  N  D  E  R. 
Voyons  quel  temps  il  fait,  • 

ALI,  en  s^endomant, 

J'aurois  dormi  debout. 
DU  Q. 
SANDER. 
Le  temps  eft  beau. 

A  L  L 
Vzn  fuis  bien  aife. 
'  .  SANDER. 


Ail. 


Je  dors» 


A  L  L 


SANDER. 
Il  faut,  partir. 
ALI. 

Q^u^nd  j'ai  bien  bu  ne  vous  déplaift 
je  veux  dormir. 

SANDER. 

11  faut  partir. 


Comidh'Batîet  î 
Tu  dormiras  mieux  à  ton  aîfe  ^ 
Ouand  Àous  ferons  rendu  chez  raoî; 
ALI. 

Je  dors  fi  bien  fur  une  chaife! 
On  elt  ici  comme  chez  foi. 

S      N  D  M  R. 

Le  jour  fe  levé. 

ALI. 
Qu'il  fe  couch«. 
S  A  N  D  F  R. 

Ali ,  fans  toi  je  m'en  irai. 

ALI. 

-  Partez  fans  moi  :  je  vous  fuivraî. 

s  -s  N  I)  K  R. 

Ft  fi  quelque  bête  farouche 
Visnt  l'aii^qucr  ? 

ALI. 

Je  n'ai  point  peur. 
S  a  N  D  E  R. 
Ce  vin  t'a  donné  du  cœ-jr. 

A  L  I. 

Ce  bon  vin  m'a  donné  du  cœur. 

S  A  N  D  t,  H. 
Allons,  ma  furaiHe  m'at.end  - 
Lcve-îci  l'ordonne  \  &  panons  à  rinftant. 

ALL 

Ah  '  laiffez  m'en  du  moins  prendr*  encore  une  doCc. 

(i/  boit,) 

S  A  N  D  E  R. 

Je  veux  en  quiitint  ce  beau  lieu  , 
Avoir  de  ce  prodige  un  témoin  q-ii  dépolè. 
Ma  petite  Zemire  :  en  me  difant  adieu  , 

Ne  m'a  démandé  qu'une  rofe. 
Je  vais  de  ce  relier  en  cueillir  une. 
(  U  approche  d'un  rofier  ,  qui  tfl  fur  une  eonfoïey  &  en 
  "   cuet  e  u:  e  rofc  )  

~~  SCENE  II. 

A  Z  O  R  ,  s  A  N  D  E  R ,  A  L  I. 
A  Z  O  R  ,  fous  une  forme  e  frayante» 


Ciel  ! 


Olà  ! 
ALI,  tremblant. 

SANDER 

Que  fois-je  \ 

A  Z  O  R. 
Que  fais-tu  là  ? 
Et  pourquoi  me  prendre  mes  rofes. 


^  Zemire  &  Àior; 

S  A  N  D  E  R. 
Pardon.  Je  ne  vols  aucun  mai  à  cela  ? 

Et  libéral  en  toutes  choies  , 
Je  ne  te  croyots  point  jaloux  d 3  çes  fl!eurs  là  ! 

A  Z  O  R. 
Téméraire ,  ingrat  ,  je  te  (îonne 
L'afyli  ,  un  bon  foupé  ,  le  meilleur  vin  q€C  j'aie. 
Et  tii  veux  que  je  te  pardonne 
'         De  me  ïçier  des  fie  : s  !  non  je  Içrai  vengé. 

Je  ne  la  plains  ,  ni  me  défendi 
Des  jours  n  peu  dig-jc  d'envie. 
Je  n'ai  regret  qu'à  mes  enf'ms. 

A  2  O  R. 

De  trois  filles,  dil-on  ,  le  deftin  l'a  faitpcrel 
S  A  N  D  E  R. 
Hélas  !  ce  qui  me  défeTpere  , 
C'ell  de  les  lailîér  fans  appui. 
ALI. 

Ah!  vous  auriez  pit.é  de  lui, 

Si  vous  faviez  combien  fes  trots  filles  font  belletj 
S  A  N  D  E  R. 

Je  viens  d'Ormus  ,  i'allois  y  favoir  des  nouvelles 
D'un  vaifleau  ,  mon  dernier  efpoir. 
Mes  filles ,  croyant  me  revoir 
Dans  l'opulence j  l'une  d'elles, 
A^mon  départ  me  demanda 
Des  rubans  l'autie  des  dentelles  ; 
Mais  la  plus  jeune  leur  céda 
ToutvS  ces  riches  bagatelles; 
Et  d'un  air  tendre  &  careflant 
Elle  me  dit  en  m  emboffant  ; 

»  Je  ne  veux  qu'une  rofe,  elle  me  fera  chère  , 
»  Plus  que  le  don  le  pius  b  illant  j 

»  Et  je  dirai,   c'eit  à  moi  que  mon  père 
»  Daignoit  penfer  en  la  cueillant. 
A  I  R» 

s    /  V  îla  pauvre  enfb-nt  ne  ïay^it  pas/ 
,Qu;^\'ëemjndo]ïHrnon  tré^s' 
Çâ(^îiez\lui"lîi^n  que  ceite  rofe. 
'     X  Èiiar'cauTe 

DélfiQn  malheirf» 
.  ""NAjx,/  pour  èHe*"qu€ile  douleur! 
^^"^  tendr^e 

<:^t3i^  prelîb;.__-.- 
Çe  revtînif^ans  fe^-^ras , 
IMT^rtappelle  riïa^içfomefle  ' 
Ah  !  "'ï>ayivre  ^  ^Tant ,  tu  ne  fais  pas^ 
Que  lu  demande  moii  trépas. 


AZOR 


Comédie  l^aVtil 
A  Z  O  R. 
'^^^VÛ  famé  aflez  compatiflfante 
iPour  me  laiflcr  flcLhir.  Mais  il  f.ut  que  pour  toi 
L'une  de  tes  fi  les  conft  nie 
A  viiiir  fc  donn.'r  à  m>,i. 

S  A  N  O  £  R. 
Moi  !  te  livrer  ma  fille  ! 

A  Z  O  R. 
Il  faut  me  le  promèttrè  j 

Ou  fur  rheu^c 

A  L  î  ,  bas  à  Sander» 
ïl  eft  le  plus  fort  ; 
Et  c'eft  à  nous  de  n' us  foumeitrc* 
'    S  A  N  D  E  K. 
(  bas  )  Cruel?  pour  un^  fl.url 
K  Z  O  H. 

Sais,  tu  fî  mon  fort  ne  t'en!  pas  â  cctt.»'  HeUr, 
Qu'un  charme  a  faitécloie. 

S  A  N  D  E  P.  . 
Non  ,  j'aime  mieux  mourir  que  d'expofer  leurs  Joùri  j 
Mais  je  veux  i€s  voir ,  les  embrùfier  cncorCé 
A  Z  0  R. 

Eh  bien! 

A  L  t* 

Promcttez-Iuî  tou  ours. 

S  A  N  D  E  R. 
Malgré  le  f  :rt  qui  nous  menaça  ^ 
J'en  donne  ma  parole  &  le  la  l  endrai: 
L'une  d'elle  prendra  ma  place* 
Ou  moî-ii.é'îîc  je  reviendraîé 

A  Z  O  R. 
Voila  q.JÎ  nous  reconcil  ô 
tleprend^  cette  Heur. 

S  A  N  D  E  R* 
Moi! 
A  Z  0  R. 

Reprendî-iâ  »  \t  U  HWt  i 
Et  qu*elle  foît  powr  tous  les  deux 
Le  garant  mutuel  de  la  foi  qt  i  nous  lie* 

*  A  I  Ré 

Ne  va  pas  me  tromper. 

Ne  crois  pas  m*éch3pper< 
i  Sur  la  ter^e  &  fur  l'onde 
y     Ma  puiliancc  s'étend  j 

Et  ju (qu'au  bout  du  mon(!fif 

jWa  vengeance  t'attend. 

Compte  fur  mes  largcflei , 

Si  tu  me  fit-sf^it  ; 

Sois  fur  que  mes  b'énÉlti 

l^aiiçroilt  mes  proincireS  | 


2^ire  <Sr  Axor\ 
Que  pour  ^loi  mes  richelTes , 
N.s  tariroîrt  jamais;  ' 
.V  -  ;  -Mais! 
y  Ne  va  pas  me  tromper  ; 
Choîfî ,  bu  "ma  colère  ou  ma  recornioilTance, 
SANDER. 
Je  redoute  moins  ta  puî (Tance , 
Que  je  ne  refpeae  ma  foi. 

AZOR. 

V  Prends-y  bien  garde.  Allons  ,  fuis-moî. 

>•  Je-  vais  t'abréger  le  voyage; 
Et  dans  i'inUant  même  ,  un  nuage 
Va  te  pbrter  d'ici  chez  toi, 
ALI,  tremblant. 
Un  nuage  î  Ah  !  permertez.... 

AZOR. 


ALI. 

Çue  je  jm*^n  aîJIe  à  pied, 


Quoi 


AZOR. 

Pourquoi  donc? 
ALI. 

Mott  ufagê 

N*€ft  pas  i'aller  fur  un  nuage. 

AZOR.  -r: 
^^^^^^Aimeroîs-tu  mieux  un  dragon  ? 

ALI,  avec  une  frayeur  plus  vive* 
Ho  /  non.  Pour  aller  de  la  forte , 
'  Je  n*ai  pak  la  tête  alFci  forte. 

A  Z  O  R. 

Hé  bieni  tu  peux  attendre  ici  ton  maître. 
AL  I, 

Non,. 

Le  nuape  d'abnrd  m'a  fait  peur  ;  mais  n'importe  i 
Pui^qutt  mon  Maître  y  va ,  je  puis  y  aller  auÛî» 
.  AZOR. 

*       Viei&s  tidhé.; -  ■  ' 


Si  pourtant;.. 
A  Z'O  R. 


Point  de  f!» 


•'  A  L  L 
A^^ons  q'.^c  le  diable  m'emporte  ; 


Po  îTVij  que  ce  foit  loin  d'ici. 
(  S\mphonk  f  i/  exprime  le  \^ol  du  Ruage*  ) 
(  Li  théâtre  change  Ù  ré  y^t'é fente  V  intérieur,  dt  la  mai fon 
de  Sander,  ) 

Fin  du  premier  Acle, 


Comédh-Baîlet»^  }l 

A  C  T  E  II. 

s  C  E  N  E   P  R  E  M  I  E  R^E. 

ÏEMIRE ,  FATMÉ  ,  LISBÉ ,  truvaillant  à  la  lumière 
d* une  lampe» . 
'  E  N  S  E  M  3  Ev 

V f  R  r  O,  ,  - 
Eillons,  mes ofœ^rs ,  .iei|lonç  encore; 
La  nuit 
S'enfuit 

Devant  Taurore.  ' 
Mcsfœurs,  voilà  bientôt  le  jour. 
Jour  prbfpere  » 

Rends  un  peré  à*  notre  arhou^. 
.  -  A  T  M  É. 

Il  m'a  promis  de  dentelles 

.     UIS  B  Ê. 
A  moi  des  rubans  i^ouveaux.  " 

'    '■  FAT  M  É. 
Les  dentelles  les  plus  bsfles. 
,  -  L  I  S  B  É. 

'Et  les  rubans  les  plùs  bieiux. 

Z  E  IVI  I  R  E.  ^ 
Il  m'a  promis  une  rofe. 
\C'cft  la  îfleur  que  je  ehéris. 

F  A  T  M  é       L  f  S  B  É. 
Une  rofcl  Ceft  peu  de  chofe. 

Z  EMIR  E. 
De  fa  main  elle  eft  fans  prix. 

E  NS  E  MB  LE. 
Veillons  ,  mes  fceurs ,  Sec, 
=:=;=====^^ 

SANDER,  AL  I  ,  Les.  trois  filles. 

A ZE  M  I  RE,  FAT  M  É  Se  LISBÉ» 
H  !  mon  perc  / 

SANDER. 

Bon  j'^ur ,  mes  enfans; 
Z  £  M  i  R  E. 

Quelle  joîô 

Nous  eau fe  votre  retour? 

FATMÉ. 
te  Giel  vous  rend  à  notre  amour. 

B  2 


Zémtre  ^  A^or^^ 
S  A  N  D  K  R. 
II  me  permet  que  je  vous  re?oIe; 

A  L  1  .1  ^art, 
Mé  voilà ,  i'en  fais  bien  étourdi. 
Les  vents  font  un  fier  aiieiage  I 
£1  je  le  donne  au  plus  Haidi. 
.        Z  E  M  I  R  t,  i  Sandir. 
%veMOus  fdii  un  bon  voyage  \ 

FA  T  M  È. 
Revenez-vous  bien  rivhr? 

S  A  N  D  £  R. 

Hçlas  /  tout  a  pcrh 
LISBÉ  &  FATMÉ. 
Tout  a  i)én  ! 

3  A  N  D  ï 
Dan/  {a  iniicre, 
Nous  voilà  retombes. 

,.2,  K  MIRE. 

Mon  pcre , 

Vous  n'ea  ferez  que  p  us  chéri. 

S  AN  D  •  ' 

(  à  Famé  &  à  Lisbé  )     "  ~  ^  (4.  Z/ot/W,  ) 
Mes  çnfans  ,  vous  pleurez  !  &  toi  Tu  ^n.e  confoles } 
%  E  M  I  R  E, 
Vous-même,  vous  comptiez  (ï  peu 
Sur  des  efpé  anccs  frivoles! 
Nous  avons  encore  aff  z  de  votre  aveu. 

Pour  ôrre  henreuH  i'  f^ut  fj  peu  de  çhofc  f 
t/oifeau  des  bois  comme  nous  eft  fjns  bien  j 
Le  j:)ur  il  chante  ,  &  îa  nuit  il  repaie. 
Il  H*a  qu'un  nid;   que  luï  manque  Nil  1  rlcHt 
J*ai  vu  feuveni,  dans  la  campagne,' 
Le  pauvre  &  joyeux  m^^ifl^nneur  , 
Folâtrer  avec  fa  compagne  , 
Er  chanter  gaiment  fon  bonheur. 
Allons,  mon  père,  allons  ,  courage. 
ILeuF  exemple  eft  pour  nous  une  belle  If  çoq  ! 
AIî  peut  bien  lui  fçul  vaquer  au  labourage  ; 
jfcî  ypus^  mes  fœurs ,  &  moi ,  nous  ferons  la  moilToii, 
f!.eî  pi:^îiis  détails  du  mit^Tx^^iis 
juc  doux  travail  du  jardinage. 
Le  Toin  de  garder  lîos  brebis, 
Tout  cela  n'eft  qu'i  n  badinage. 
Le  foîr  dans  cotre  afy'e  ,  8»c  le  jour  à  Tombragc  ; 
Noms  trois  ♦  auprçs  de  vous  »  ii  eroni  vos -h^b^Hi-*-- — 
^'NVftfil  pas  vrai,  mes  rœui*s ,  qu'un  pere  qui  nous  aimÇf 
l^ops  lient  lieu  de  richeife  ,  H  fu^iàt  à  00s  V(3eu3ç/ 
LISBÉ. 
Oui ,  ma  fœur  F  A  T  M 

îlélas!  ouL 


ComédieBalUU  î> 
Z  E  M  l  R  E. 

Nous  penforis  tout  d«  mêmef 
iJe  foyci  donc  plus  ma!heur«ux. 

S  A  N  D  E  R. 
La  pauvre  enfant!  qu'elle  eft  touchante  !  ' 
ga  raîfoa,  fa  bonté,  fa  tend^efle  m'enchante. 
Je  me  fuis  foi  venu  de  loi. 
{à  Famé  6>  à  Lisb€.{ 
Pour  vous  deux,  le  n'ai  pu...  vous  en  favezia  €aul«« 
F  A  T  MÉ  &  L  IS  BÉ. 
Vous  lies  trop  bon. 

S  A  ^  D  E  R  ,  aux  mêmes, 
PiaignQX-moi. 
Toi ,  Zcmire  ,  tu  n'as  demandé  qu'une  rofe  : 
La  voilà. 

Z  E  M  I  R  E. 

Vous  me  ravifle». 
SAN  DE  R. 

Oui  ,  quelle  te  foit  chère,  {bas.^  Elle  me  coûts  afc»  |*tr* 
ZEMIRE, 
Air. 
/  Rofe  chérie  , 
Aimable  fleur. 
Viens  fur  mon  coeur. 
Queilc  cft  fleurie  l 
Voyex  ma  fœur , 
Quelle  eft  fl.^urle  ! 
Que  fes  parfums  cm  de  douceuri 
Des  mains  d  un  pere  , 
Qu'elle  m'eft  chère/ 
Quoi  î  i'ûccupois  mon  pere  abfcnt  î 
Ah!  que  monccejrcn        rcconnoiflfaat I 
.   C'eft  à  moi  ,  c'eft  à  moi  que  «'adreflc 
Cet  amour,  cet  excès  de  tendreflel 
Bonté  touchante  / 
Soin  qui  m'enchante!^ 
Bonté  touchante  i 
Don  raviffant  ! 
Rofe  chérie  , 
AimabiC  fleur  , 
Viens  fur  mon  cœur 
Puifer  la  vie.  ^ 
Viens  du  moins  mourir  fur  mon  coeur. 
SANDKR. 
Vous  avez  »  mes  enfans,  veillé  toute  la  nuit. 

J'ai  bpfoin  de  repos  moi  même. 
Venez  ,  embraflez-moi.  (  à  part,  )  Ciel ,  oû  m'as- tu  réduit  l 
(  Fatmé  6»  Lisbé  fe  retirent  :  Zémire  refte  ,  obferve  fort 
pgre  ,  qui  Je  jUte  fur  un  fiege  ,  accablé  de  douleur. } 


M  

s  G  E  N  E     I  1  1. 

s  A  N  D  E  R  .  A  L  I ,  Z  E  M  I  R  E. 

à  pan. 


C  Omme  il  eft  affligé. 

S  A  N  D  E  R  \  tapperâevant. 

fcIs:v.o  f,5f  jp^  l'R  K.  .  ' 
us,"  '  Non,  ie'iroufî  aime 

Plus  ^ue  ma' v?è, je  hc  puis,.. 

SANaER. 
Va-t-en ,  dans  J'éiai  où  je  Cù'ii  , 
Lailfe  moi. 

Z  E  MÎR  E.  ^  '-^      «^i.Tw-u  ,  : 
D'où  TOUS  vientxî^tîe  douleur  ejnrtirife  M 
S*A  IV^  T-y  F.  K^*    .  , 
Que  lui  dirai-ffe  ?  (  haut.  )  Vd  ,  ce  n^ett  rien,  . 

-  '   .       Z     .M  l  R  È/  . 

fct  n'efl  rfcfl  i^ 
Non  ,  votre  coeur  ne  peut  fe  dérober  au  mien. 

Avant  que  d'avoir  Teft^eVanoe.  \ 

Que  ce  vaiffeau  nous  fût  Fçndu  î 
Vous  étiez  conibié  de  le  ejo  re  o^rdij. 

AujOurd'hoi  qu'elle  diïïzrmcé  l^      '  ' 

Trifte  ,  abattu,  découragé,  '  ] 

Mon  pere  ?  en  quel  étdt  vous  êtes  ? 

Dites  moiivpjs,  peints  ccrtttes  ? 

Et  vous  en  rerei  roulage. 

Efi-ce  à  vorrc'  pauvre  petite  , 

Qui  vous.  aime,  fi  îèndrejne'nt  ;  ■ 

Qu«  £e  cœur  devg»it  un  iliôment, 

Cacher  le  trouble  q  û' l'agite  I  ^ 
^    ,        SAîs'iXE'R.  ' 

C  Bi/e  s^éhîènè.'Y-      :  / :^ 

LaiiTi-moi. .  je  Tafflige  ?  il  faut  la  conCow/^ 
Viens ,  embrâffe  ton  pefe'  ayant  de  t'en  aller,. 

Mon  pere  !  *î  ncQ 

S  AND  E  R.  '  "  '  * 
Allons,  va-t-ej?.  Va'repofer,  te  dis>je,  (Il fort*) 
Z  E  M  *Hi  E  .  ; 

Non  ,  je  le  Cuis^..J(î  vçuk  .(à^^air  ce  qui  Tafïlige. 
Son  niênce  me -fait  trembler. 


SCENE  IV. 


E  croîs  reYCc  ,  .j*  crpis  être  en  délire, 
Dj  ma  frayeur  ^c^néïuis  point  remis. 


Moii  paum  Maîire  I  îl  â/prortïn; 
Et  le  moyen  de  s*çn  ^décUr^s  t 
Voilà  pourtant  fans  yfoti'ger, 
Ce  que  l'on  gagne  à  voyager. 

Air. 

Plus  de  voyage  qui  me  tente. 
Je  veux  mourir  vieux ,  fi  je  puîs. 
Je  8e  ferai  plus  qu'une  plame  ; 
Et  je  prends  racine  où  je  fuis. 
PaflTe  encore  pour  aller  fur  , terre: 
C'eÀ  un  plaifîr  quand  il  fait  beau. 
Paflè  encore  pour  aller  fur  l'eau. 
Quoique  je  ne  m'y  plalfe  guère. 
IVlais  voyager  fur  Jes  nuages  ; 
Et  voir  là-bas ,  là  bas  ,  là-bai. 
La  terre  s'enfuit  fous  fes  pas  î 
Ce]à  dégoûte  des  voyaçes. 
La  tête  tourne  d'y  penfer. 
Je  ne  ve'.x  p  ns  recommençcr. 


SCENE  V. 

ALI,    Z  E  M  I  R  E. 
-  Z  E  M  I  R  E. 

x\.Li,  mon  cher  Ali,  dis-moi  ce  qu'a  mon  perc, 

Son  fi.'ence  me  déferpere. 
Il  mêle  à  fes  embralfcmens. 
Des  fpupirs ,  des  gémiflcmens, 
j^Apliffcnt  tnon  coeur  de3  plus  vives  alarmes, 
ALI,  à  part» 
AlIons-nous-en. 

Z  E  M  I  R  E. 

Quoi!  lu  me  fuis? 
A  L 

Ho  !  moi ,  je  ne  faîs  pas  réfifler  à  des  larmes. 

ZE  MIRE. 
Cher  AIî ,  prends  pitié  de  l'état  où  je  fuis. 
Daigne  me  confiei»  les  peines  de  ton  maître. 
Je  les  adoucirai  peut  être; 
Je  les  calmerai ,  Ci  je  puis. 

A  L  I,  p&rt. 
L'aimable  enfant.»  quel  dommage. 
D'être  mqngce  à  foo  âgeî 
Il  n'en  feroit  qu'un  "  as^ 
ZEMIRE. 

.    Que  dis-tu  là 

A  L  l  \  à  part* 

Qu'il  ne  la  mangeroit  pas  ^ 


Î6  ZJmèft  Atofi 

Ecomcf.  Il  tU  fûr  que  fans  votre  vïfllifladcei 
Totrc  malheureux  perc  eft  un  homme  petdu, 
%  a  M  lu  h. 

Mon  Pere  î 

ALI. 

Il  m*a  bien  défendu 
De  vous  en  faire  confidence  $ 
Mais  il  ne  s'agii  pas  ici  de  reculer, 

Ni  de  vous  rien  diflîmulef. 
Cette  nuit,  dans  un  bois ... 

S  A  N  D  t  R  ,  fansfe  montrer» 
Ali! 
ALI. 

^■-^m^  Je  crois  Tentendré. 
•  Oui,  c*cft  lui-même,  allez  m'attendrez 
Z  É  M  1  R  E. 
Ah  /  tu  m'en  as  trop  dit  pour  ne  pas  achever. 

A  L  l. 

Allez.  Je  vais  Vous  trouver. 


S  C  E  N  E    V  L 

s  A  N  D  E  R  ,    A  L  I. 

Pà  Ali.  S  A  N  D  E  R  ,  à  part. 

Lus  de  repos  pour  moi.  Le  trouble  qui  me  prclTe..*»*. 

^  ê  V  >  iMX.>  ALI,  irifttment. 
*  M(À  ?  non. 

S  A  N  D  E  R. 
Et  Tes  pauvres  cnfans  ? 
ALI. 

Elles  repofent.  «• 
S  A  N  D  E  R. 
.  Leur  tendreflTe 
Me -fait  un  mal  /  je  te  défends; 
Encore  une  fois  de  leur  dire 
Où  îe  vais  ,  ni  quel  eft^le  malheur  qui  m'attend. 


J  ALL 

Quoi  !  vousUUfJ  *  T 

"  S  A  NDE  R. 

Ce  foir.  A  L  I. 

Cela  prèflre-t*il  tant  ? 

S  A  N  D  E  R. 
Une  table  je  veux  écrire. 
Laifle-moi. 


J 


SCENE  VII. 

s  A  N  D  E  R  ,  fcul, 
E  fuis.troubli  !, 
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Comédie-ÈalUt» 
^  poids  de  la  douleur  je  me  fens  accablé* 
Réciiatif  obligé» 
*  {Il  écrit.) 

^      Je  vais  faire  encore  un  foyage, 
^  Bien  loin  peut-être!...  ô  vous  î  que  je  laifTe  au  milieu 
Dei  écuciis  de  votre  âge. 
Veille  fur  vous  le  Ciel!.,  jouiffez  en  ce  lieu 
Des  douceurs  d'une  vie  obfcure ,  honnête  &  fagc.M., 
la^Aimez-vous ,  aimez-moi.  Je  vous  embrufle.  AdiCU. 
^p&^e  voila  ^lus  tranquille.  U  faut  que  je  dépoie. 
Cette  lettre  en  main  fûr|^?\  Ali  »...  mai*  il  repoie» 
Ce  foir  amt  que  de  partir  , 
^  II  fiiffira  que  le  la  laiffe  ; 
Je  fuis  abattu  de  fjibieii'e  : 
EHe  fens  malgré  moi  mes  yeux  s'appéfantir.   (  il  foru  ) 


ï7 


SCENE  VIII. 

Z  E  M  I  R  E  ,  ALI. 
VU  0 

JZ  £  M  I  R  E. 
E  veuu:  le  voir;  je  veux  fui  dîre^ 
Que  c'eit  à  moi  de  m'oârir  au  trépat* 
ALI. 
Ah  !  Zémire  , 
Parles  plus  bas. 
II  vous  entend  ,  parlez  plus  bas. 
Que  j*ai  mal  fnt  de  vous  le  dire  I 
Voilà  ,  voilà  comme  je  fuis  ; 
Je  veux  me  laire  &c  je  ne  puis. 

Z  E  M  I  R  È. 
Que  pour  moi  mon  pere  expire  ! 
Noîî  1  je  ne  le  foulFrirai  pas. 
Je  veux  le  voir  ;  je  veux  lui  dire/ 
Que  c'ed  à  moi  de  m'oftrir  au  trépas; 
ALI. 
Ah  /  Zémire  , 
Parlez  plus  bav. 
Il  vous  entend,  parlez  plus  bas. 
Il  veut  partir  fans  vous  le  dire. 

ZEMIRE. 
Sans  me  le  dire,  il  veut  partir. 
Non ,  non ,  je  n'y  puis  conlentlr. 
Je  veux  le  voir , 
C'eft  mon  devoir. 

A  L  L 
Vous  Taîlez  voir: 
Au  déferpoir.... 

Z  E  M  I  H  E. 
£h  bien  !  fois  mon  guide  toi-même* 

C 


Vers  ce  palais  conduit  mes  par*  f 
ALI. 

Qui  ?  moi  !  vous  mener  au  trépas  !  / 
1  rahir  un  pere  qui  vous  aime  ! 
Non  y  non. 

Z  E  M  I  R  E. 

Cruel  /  ne  vois  tu  pas 
Que  je  y  dérc'be  au  trépas  ? 
Vcux-iu  ie  voir  ,  périr  tci  même. 
ALI. 

Non  ,  non  .  noiî  ,  non  .  je  n  irai  pas.       (  à  part,  J 
Et  jc  tremble  suffi  pour  moi-même. 

Z  E  M  1  R  E.  ,  . 

Cher  Ali  !  mon  pere  lepofe  : 
C'eil  le  moment  ;  conduis  mes  pas. 
ALI. 

Non  ,  non  ,  je  n*al  garde  :  (  à  part,  )  k  pour  caufe» 
Z     M  I  R  E. 

De  fon  malheur  je  fuis  la  caufc. 
Je  dois  le  fauver  du  trépas. 

ALI. 

Non  ,  non  ,  non ,  je  n'irai  pas. 
Z  E  M  I  R  E. 
;  Tu  n'as  jamais  aimé  ton  maître. 

;  ALI. 

Je  l'aime ,  hélas  !  il  le  fait  bien. 

Z  E  M  I  R  E.. 
Si  tu  l'aime  fais  le  connoître. 
Le  temps  nous  prefTe,  Viens. 
ALI* 

Nen. 
Z  E  M  I  R  E. 

Vieil* 

ALI. 

Je  n'entends  rien. 

Z  E  M  I  R  I. 

A  tes  genoux 
Que  j'embrafle... 

ALI. 

Ah  de  grâce  l  ) 

Levé?  vous.  (  à  part.  ) 

Ma  foib:efle  va  me  prendre. 

Z  E  M  I  R  E. 
A  mes  pleurs  il  faut  te  rendre. 
Si  nous  tardons  il  eft  petd  j. 

ALI,  à  part 
Je  m'attendris,  j';  fu'S  rendu. 
C  I#  Théitrt  charïgi  ^  &  repréftnte  le  Salon  àu  Faleis 

Fin  du  f€C0nd  A3(, 


"  Comédie 'Balteu 


ACTE  IIL 


SCENE  PREMIERE. 

CA  z  o  R  ,  feut 
Ruelle  Fée ,  abrège  ou  ma  vie  ou  ma  peine  ! 
Tu  m'avois  donné  la  beauté  ; 
De  ce  don  ie  fiiis  trop  flatté  ; 
Mais  ;  hclas  !  cfl-ce  un  crime  à  mériter  la  haine  \ 

Qu'exige  de  moi  ta  rigueur  ? 
Soùs  ces  tiaits  tu  veux  que  l'on  m'aime , 
Et  le  charme  eil  détruit ,  (i  ;  malgré  ma  laideur  » 

Je  puis  toucher  un  jeune  cœur  * 
Mais  peux.tu  l'erpércr  toi  même  T :  j5fî\i4  [i^y^  i  r  V 
Pour  commander  aux  élémens ,      '     i"  ^ 
Tu  m'as  bien  donné  ta  puilTance^  "  ! 
L'amour  eft  au-deffus  de  tes  enchantemens*^^ 

Air.  X- 

Ah  !  quel  tourment  d'être  fenfiblc. 

D'avoir  un  cœur  fait  pour  ramour» 

Sans  q<ie  jamais  il  foît  poffible 

De  fe  voir  aimer  à  Ton  tour  !  i 

Je  pone  avec  moi  l'épouvante  « 

Et  je  ne  répands  que  IVfFroi. 

La  beauté  timide  ^  tremblante  ,  , 

S'alarme  &  s^enfjii  devant  moi. 
i  quel  tou/ment  »  5tc. 
'^^^^9  bon  père  ,  à  qui  je  commande 
De  me  livrer  fa  tille,  aura-t-il  la  rigueur 
De  ra'obéir  !  pour  moi  c'eft  un  nouveau  malheur  j 

S'il  fait  ce  que  je  lui  demande. 

J'aimerai;  mais  puis-je  à  mon  tour 

Me  faire  aimer  par  la  contrainte? 

L'amer  n'obéit  qu'à  l'amour. 

Que  vois-)e;  une  jeune  perfonae 

Qui  s'avance  vers  ce  Palais. 
(  vivement»  ) 
Je  reconnais  (on  guide  :  oui ,  e'cft  lui.  Si.j'aîloîi 
Au-devanf  d'elle?  Non ,  je  brûle  fit  je  fnlîonnc. 

Cachons-nous,  tâchons  de  favoir, 

A  quels  pl^iifirs  elle  eft  fenfible  : 

Et  que  fon  cœur  s'il  eft  polliblc  , 

Se  raifui'e  avant  de  me  voir. 

(Il fort. 

C  a 


to  Zemire  &  Axpf  i 

S  C  E  Ne'Ti. 

ZEMIRE,  ALI. 

VA  L  I. 
Ous  voilà  le  me  fauve  :  adieu. 

ZEMIRE. 
!  Quoi  ! 

ALI,  trouvant  les  portes  fermées* 

Ceft  fait  de  moi ,  tout  cft  ferme. 

ZEMIRE, 
Ali ,  je  te  vois  alarmé  ! 

A  L  I  ,  À  haute  voix* 
Allons ,  rendons-nous  favorable. 
L*hôte  charmant  qui  nous  reçoit. 
Avec  plaifir  fans  doute  ii  me  revoit , 
Puifqu'il  a  la  bonté  de  vouioir  que  j'y  refle.   (  ias,  ) 
Pourquoi  fuis- je  venu  compLûfance  funefte  ! 

Z  E  M  I  R  F. 
Il  eft  donc  bien  hideux  ?  bien  effroyable  ? 
^  A  L  I  ,   ^  haute  voix» 

^  Non. 

ZEMIRE. 

Tu  me  Tas  dit. 
ALI,  de  même» 

Moi ,  Dieu  m'en  garde 
On  le  crolroit  d*abord  ,  mais  plus  on  le  regarde...*. 
II  a  l'air  noble  ,  il  eft  bien  fait  dans  fa  façon. 
.  Je  n'ai  pas  trop  va  fon  vifage  , 
Mais  il  eft  jeune,  il  eft  galant: 
On  a  toujours  aiïsz  de  quoi  plaire  à  fon  âge. 

Du  rcft'j  ,  il  eft  riche,  opulent; 
Il  aime  le  bon  vin  ;  e'eft  d'un  heureux  préfage  ; 
Car  lotijours  un  buveur  a  le  cœur  excellent. 
Courage  !  allons  m:demoirelIe  , 
Vous  l'apprivoiferez  :  vous  ête^  jeune  &  belle. 
Tcnez'vous  droite  en  le  voyant  j 
Faites,  lui  bien  la  révérance; 
^Et  de  le  trouver  effrayant 
Gardez-vous  d'avoir  l'apparence  : 
Cela  ne  fcroît  pas  honnête.  Il  vous  dira... 
Que  fai-jer  ce  qui  lui  plaira. 
Répondez  d'un  air...  la...  dVn  ton  qui  le  touche^ 
(  bas  )  Car  ii  eft  tant  foit  peu  farouche. 

Mais  fur-îout  foyez  mon  appui  : 
Et  de  me  dévorer  s'il,  avoit  quelque  envie  ; 

Dites^ui  q:ic  j'aime  la  vie  ; 
Faiies-Jui  bien  valoir  ce  que  j'ai  fait  popr  lui. 
Z  E  M  I  R  t^. 
Sera  t-il  long-temps  invifible  f 


Ho  /  non. 


Oui 


Comédie  Ballet» 
A  L  I. 
7  E  M  I  R  E. 

Bans  fou  Palais  tout  me  femble  paîfible. 
Vois  ces  livres ,  ce  clavecin. 

ALI. 

de  galanterie  avec  vous  il  fe  pique. 
Z  E  M  I  R  E. 
On  diroit  qu'il  a  fu  que  j'aime  ia  mufîque 
Et  qu'il  veut  m'amufer. 

ALI. 

Vraiment  ?  c'eft  Ton  deflcin. 

Z  E  M  1  R  E. 
Que  vois-je  ?  Ali,  tiens  ,  tu  fais  lire  ; 
Vois  :  Appartemens  de  Zémire*  * 
Ceft  donc  là  qu'il  veut  me  loger  ? 

Ouvre, 

ALI,  avec  frayeur. 
Mol  I  c'eft  vous ,  Madame  ,  ouvrez  vous-même. 

Z  E  M  I  R  E  ,  ei/e  ouvre. 
Quel  éclat ,  cher  Aii  !  quelle^  riciielTe  extrême. 

veut  pas  vous  c#<iitr,  <S,i§y 
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Il  ne 


Z  E  M  I  R  E. 

Paiïure  mon  père  i 
Dis-lui  qu*on  n'a  pas 
Réfoiu  mon  trépas. 

Confole  mon  pere  ; 
Dis-lui  que  l'efpere 
Më  revoir  dans  fes  bras 

Si  dans  Ton  afyle 

Je  le  fcns  tranquille, 

Je  fuis  l'ans  effroi. 

Je  dis  en  moi-même  : 
Il  refpire  ,  il  m'aime  i 
G'efl:  aflez  pour  moi. 

C'eft  alfez  qu'il  vive. 
Qu'il  oublie  ,  hélas  ! 


U  O. 

Ne  le  voyez-vous  pas  ? 
Hélas  pour  vous  plaire 
Je  me  vois  dans  ces  lacs. 
Dans  notre  humble  afyic. 

J'étois  fi  tranquille  l 
J'étojs  fans  effroi. 
Celui  qui  vous  aime  , 

Ne  peut-il  de  même , 
Vous  aimer  fans  moi  ? 
Ne  peut-il  vous  aâmer  fans 
moi  ? 

Soyez  fa  captive* 
La  pauvre  captive. 

La  pauvre  captiva. 
Ne  s'en  plaindra  pas* 


h\À^cherchant  é  s* échapper 
Oui ,  mais  comment  faire  / 
On  arrête  mes  pas. 

A  Z  0"P.  ,  fans  fe  montrer. 
Efclave  ,  éloigne-toi.  LailTe-là  dans  "ces  lieux 


Pourvu  que  ie  vive  > 
Pourvu  que  je  vive. 
Je  ne  m'en  plains  pas. 


*  Ces  mots  font  écrits  fur  une  porte. 


M  Zémhe  &  Aior  i 

(  Les  portes  s'ouvrent.  ) 
ALI.  en  s'enfuyant. 
Ah  /  je  ne  demande  pas  mieux. 

SCENE    I  I L 

MX  E  M  I  R  F  ,  feule. 
Ç  voilà  "feule...  allons.  Il  va  venir.  Qu'il  vienne. 
Le  céur  me  bat.  .  Hé  bien!  quelle  p(  ur  eft  la  mienne 
Mon  pcre  n'eft  plus  en  darger  ; 
Je  ne  crains  plus  que  pour  moi-même. 
Le  Ciel  protégera  l'innocence  quMl  aime. 
J*ai  rempli  mon  devoir  i  &  mon  fort  peut  changer. 


SCENE    I  y. 

z  E  M  I  RE  ,/Troupes  des  f  Génies. 
J-^t,J)anfffs  de^  Génies  qui  rendent  hor^mage  à  Zémirt*  ) 

M -  ZEMIRE/ 
Ais  qu'elle  cour  brillante  autour  de  moi  s*emprefl'e  ? 
]  Eft-ce  ià  moi  que  cela  s  idrcffe  \ 
Sur  ce  ir^ne  de  fleurs  voiîidroit-oiï  m'élever: 
En  vérité  je  crois  rêver. 
{i,es  Génies  des  Arts  font,  la  cour  à  Zémire  ) 


S  C  E  N  E  V. 

ZEMIRE,  AZOR 
ZEMIRE ,  tombant  évanouie   dans  les  brûs  des  Féts. 


o 


Ciôl  !  AZOR. 
De  ma  laideur  effet  inévitable  ! 
Zémire,  ahi  revenez  de  ce  mortel  elîroi  ! 
Je  parois  à  vos  yeux  un  mqnfîfe  épouvantable  , 
D'un  pouvoir  ennemi  tel  eft  rinjufle  loi  ; 
Mais  hélas!   fous  ces  traits  ,  sMî  vous  étoit  polfibli 
De  lire  dans  mon  cœur  !  il  eft  tendre  Ôc  fenfible , 
Ne  me  regardez  pas,  Zémire;  ccoufez-moi. 
r  //  fan  Rgne  aux  Génies  &  aux  Fées  de  s'éloigner.  ) 
^  Z  KM  IRE. 

Tous  mes  fcns  font  glacés ,  s  peine  je  refpirc. 

A  Z  O  R  ,  a     J  genoux. 
"Et  quelle  frayeur  vous  inrpire 
Le  déplorable  Azor  tremblant  à  vos  genoux? 
\       Z  E  M  I  R  E  ,  /f  regarde- 

i(hl        je  me  meurs.  É!oignez-TOU$, 

Si  vous  ne  voulez  que  j'expire. 

A  Z  O  R  ,  /e  reUve. 
Vivez.  C'eft  à  moi  d'expirer  , 


Comédie-BaUet, 
Si  tout  rcfuRi  de  m'eniendre. 

Z  E  M  l  R  E  ,  part. 
jlonime  il  a  l'air  craintif!  quelle  vois  douce  Se  tendre  I 
(  d'un  air  timide*  ) 
N'ailcz-vous  pas  me  dévorer  ? 

A  Z  O  R. 
-  Qui?  moiî  ie  veux  paflèr  ma  vie 
A  vous  plaire  ,  à  vous  ado  er. 
I^e  vous  faire  aucun  mal  je  n'eus  jamais  eavi«i 
Z  ï  IVl  I  R  l!.  ,  /«  reltvt. 
Je  commence  à  me  raflurer. 

AZOR. 
Ai  r. 

Du  moment  qu'on  aime, 
L'on  devient  H  douxl 
Et  je  fuis  moi-même 
Plus  tremblant  que  vous. 
Hé  quoi  !  tous  craignez 
L'cfcJavc  timide  ^ 
"  ^    î>ur  qui  vous  regncï  ! 
N'ayez  point  de  peiir: 
La  haine  homicide 
£it  loin  de  mon  cœur. 
Du  momeoi ,  &c. 

ZJLyLlK^,  à  part. 
Je  ne  pijis  revenir  de  mon  étonneracnt. 
-Quelle  figure  horrible  !  &  quel  charmant  langage  î 
Non  ,  cette  voix-là  fûr>:!r/ent 
N'annonce  point  un  cœur  fauvagc  ! 
£t  Sà  laideur  fans  doute  e{l  un  enchantement, 

AZOR. 
Je  fuis  donc  bien  épouvantable  ! 

Z  E  M  i  R  E.  V 
Mais...  v«us  n'êtes  pas  beau. 

AZOR. 

Vous  me  haiflez/ 
Z  E  M  I  R  E.  Non. 
Quand  on  n'eft  pas  méchant ,  on  n'eil  point  haiifable. 
AZOR. 

Et  fî  i'ai  fous  ces  traits  un/ cœur  fcnfible  fie  bon. ^ 
Z  E  M  l  R  E. 

Je  vous  plaindrai. 

AZOR. 
Zémirc  ,  il  eft  trop  véritable. 
Plaîgncz-fnoi  :  Ton  ne  peut  avoir 
Sous  des  traits  plus  hideux ,  un  naturel  plus  tendre. 
ZKMIRI. 
Hélas  !  )'oublie  à  vous  entendre  , 
La  peur  que  j'avois  à  vous  vois. 

AZOR. 
QvX^  2émlre>  voui  êtes  reine 


«4  Zimire  &  Aior  , 

De  ce  Palais  U  de  mon  cœur. 
Pariez  commandez  en  vainqueur. 

*  Ici  lout  reconnoît  votre  loi  fouveraioe. 

Ici  mille  innoccns  plaifîrs 
Charmeront  votre  folitude. 
yous  avez  des  talens  &  vous  aimez  ^Pétude  ; 
Voiià  dequoi  fans  ceffe  occuper  vo*  loifirs  ; 

 -"^,e"s~beaux  ans  ,  la  riche  nature  , 

Des  jardins  émaillés  des  plus  vives  couleurs, 
Les  oiieaux  ,  les  fleurs. 

ZEM  I  R  E, 

Ah  /  les  fleurs  ! 
A  Z  O  R. 
Vous  en  aimerez  la  culture. 
Si  quelquefois  par  grâce  ,  à  vos  amufemens, 
Vous  .dev£z  confentir  que  l'amitié  fe  joigne  , 
Vous  lui  ferez  palfeï*  des  bienheureux  momeoid 

Si  vous  voulez  qu'elle  s'éloigne  , 
Je  m'en  rcfuferai  lès  tendres  mouvemens, 

»       Z  E  M  I  R  E, 
Mais  mon  pere  ?  mes  fœurs  ? 

A  Z  O  R  ,  vivement* 

Je  fuis  riche;  &  j'efperc 
A  force  de  bTenf4its  ,  confoler  votre  pere. 
Qu'il  forme  des  fouhalrs  ,  je  les  accomplirai  : 
Je  doterai  vos  fœurs  ,  je  les  établirai. 
Ils  onr  perdu  leur  bien  j  je  les.en  dédommage» 
Et  ceux  dont  je  les  comblerai. 
Seront  encore  un  foible  hommage. 
Trop  peu  digne  de  celle  à  qui  je  les  readraU 
Z  .R  M  I  R  K. 
Mais ,  vous  m'aitendriffez  on  ne  peut  davantage. 
A  Z  O  R 

Ah  I  Zémire  !  Z    fV^  I  R  E, 

A  vous  voir  j'accoutume  mes  yeux'- 
A  Z  0  R. 

Ké  bien  !  commencez  donc  à  vous  plaire  en  ces  lieux  : 
Vous  chantez  le  le  fais ,  vous  chantez  à  merveille. 
£a  parlant  votre  voix  touche  ,  émeut  tous  mesfens; 
'         Ah!  quel  charme  pour  mon  oreille, 
D'entendre  éclater  vos  accens  ! 

ZEMJRE. 
Si  vous  defircz  que  je  chante  , 
^humerai.  ; 

AZOR. 
Quelle  bonté  touchante  l 
ZEMIRE. 

A-  I  R. 

La  fauvette  avec  fes  petits , 
Se  croit  la  reine  du  bocage  ; 


Coméâh'Bùlhti 
Ile  teur  rdveil  par  fon  r^mjgé  , 
Tous  les  éch^'s  fi;nt  averiis. 
Sa  naiifarile  t^mille 
Ai'tour  d  el  e  fauiilie, 
Yoliîge  &c  prend  iMiorî 
Raffemblés  lous  l'on  aî!e; 

De  leur  amour  puui  elle 5 
Ei'e  jouii  encor-* 
Mais  par  malhetr 
Vient  l  Oiiekur  , 
^ui  lui  ravit  f  )n  erpcrancé. 
La  pauvre  mère!  elle  ne  penfe 

Qu*à  fon  malheur  , 
Tout  retintitde  ïa  douleur. 

AXOR.  \ 


^jjpiS^^  Vos  chants  pour  m  >i  font  une  plairiidî. 
'^^^    Hélas  J  je      puis  réuflir 
A  èaliifier  les  regie>  dont    oi.e  ams  eft  atteiace*  ^ 
Ne  puis-.e  au  moias  les  ddourcir  ? 
Z  É  M  1  K  E. 
Vous  le  pouvez.  A  Z  O  K. 

Comment  !  parlez  :  que  fjui-ii  faire  ? 
Z  É  M  1  R  R. 
Aie  laiir^r  voir  eacore  6l  mes  feeui  s  8*  mon  pcre* 
^  Z  O  K. 

Autânt  qae  je  le  pt  is,  ^e  vai>  vous  obéir  5 
Et  vous  m*ea  punir  z  peut-êrr  é 
Dans  un  i  .bleju  mjgique  lis  voiiî  ici  paroître  5 
Mais  fi  vous  approchez  tout  va  s'évaao.iir* 


A 


SCENE  V  l. 

A  Z  O  R  ,  7;  É  M  I  R  E  ,  fur  U  Théâtre. 
SANDER,  FAl'ME,  LÎSBE,  dans  U  Talfuâu< 

Z  É  M  I  R  E. 
,HÎ  monpcre!  ah!  mes  fœurs  î  hélas  î  comme  il 
iriftei 

Il  pleure*  Sa  douleur  réfî.1e 


Au  foin  que  leur  amour  prend  de  les  confolef. 
Il  me  cherche  des  yeux.  Il  fenb'e  me  paner. 

Ses  bras  vers  m  ;î  femblcni  s'éteodreé 
Ah  I  fi  je  pouvois  y  voler  j 
Si  du  moins  il  pouvoit  m'entendre  i 
A  Z  O  R, 

Cefa  n'ef^  pas  pofïïble. 

2  Ê  M  I  R  É. 
£t  moi ,  ne  pyis-jé  |ral 

A^cBteudrti  lui-inémôf 

ht  O  %. 

m 


t6  Z/mire  &  Axpff 

Que  me  dcmandc«rv£Jiis  ? 

Z  É  M  I  R  E. 
A  ce  que  je  de/îre 

Vous  vous  refiifez, 

A  Z  O  K. 
Non,  Mais  je  luis  sûr ,  hélas  !- 
Qu'en  vous  obéiîfanr  je  me  trahis  moi-même. 
Leurs  plaintes  vont  me  rendr-e  odieux ,  je  les  vois. 
Mais  vous  le  vouiez  :  je  vous  aime  ; 

Vous  allçz  entendre  leur  voix. 
S  A  N  D  E  a ,    F  A  T  M  É ,  L  I  S  B 
T  R  10  en  feurdine, 
S  A  N  D  E  R.  . 
Ahî  laiiTez-moi  ,  lailTez-môi-la  pîeùrer.' 
A  mes  regret^  laiffez-moi  me  livrer. 

F  A:  F  M  É  &  LIS  B  É. 
Mon  pere,  helas  !  ceflez  de  Ja  pleurer. 
A  Vos  regrets  ceffez  de  vous  livrer. 

^  S  A  N  D  £  R. 

Qui  mViraera  jamais  comme  elle 
L  I  S  B  É. 
Ce  fera  moi.  ':rTcO 
F  A  T  M  É. 
.a  t):,  ::cm  >^  c     Ce  fera  moi. 

S  A  N  D  E  R. 
Qui  me  rendra  ce  tendre  zele.' 

L  I  S  B  É. 
r  '-'Ce  ffei?a  moi. 

F  A  T  M  É. 
Ce  fera  moi. 
Croyez  la  voir. 
S  A  N  D  E  K. 
Oui,  je  la  vois. 
'  Je  crois  l'entendre  qui  m'appeUe  \ 

F  A  T  M  Ê    &    L  I  S  B 
'  Nous  Vous  aimons. 

S  A  N  D  E  R. 

Je  le  fais  bien. 

Mais  ma  Zémire  ! 
Ah  \  ma  Zémire  ! 
Revien  ,  revien  ! 
Sans,  toi  j  expire. 
Rcvîen  ,  »evien  ! 

F  A  T  M  É  &  E  l  à  B  É, 
Sans  toi  ,  Zémire  , 
Ton  pere  expire. 

Jflevien ,  revien  !  ,        , - 

ZEMIRE,  fc  précipitant  vers  h  Ta^caél^^^^^ 
kh  !  mon  ptre  !  . 

(  Tout  difparoU*  ) 


Com/éie^BalUr. 


SCENE  Vil. 
Z  E  M  I  R  E ,    A  Z  O  R. 
Z  É  M  I  R  E ,  à  Aior. 


A 


H  !  cruel  / 
AZOR.  , 
Je  vous  Pavois  prédit , 
Vous-même  avez  détruit  le  charme. 
Z  E  M  IR  E. 
L'état  de  mon  pere  m'alarme. 
Laiirez-moi  i'aller  voir. 

AZOR. 

Qu'ai- je  fait  ? 
2  E  M  I  R  E. 

Il  languit. 

II  s'afflige  ,  il  fe  défefpere. 
Ah  !  lailTcz-vous  toucher  par  les  larmes  d*un  pere. 

A  Z  O  H. 
^0^^on  ,  ccffjz  ,  Zémire  ,  ceflez. 
Je  vous  aime  ,  &  je  meurs  fi  vous  m'êtes  ravie, 

Z  E  M  I  R  E. 
Pour  raffurer  mon  pere  Se  lui  rendre  la   vie  , 
Une  heure,  un  moment  ,  c'eit  aflez, 
AZOR. 

Ah  !  quel  efl  fur  moi  votre  empire , 
Allez,  allez  le  voir  ce  pere  tant  aimé  : 
Raffurez  fon  cœ^jr  alarmé  : 
Dites-lui  que  pour  vous ,  que  par  vous  je  refpire  : 
Que  je  vous  fuis  fournis  ,  que  vous  m'avez  charmé  s 

^^gjpiKi^Mais  Zémire  je  vous  conjure 
^  De  revenir. 

ZEMIRE. 
Je  vous  le  jure. 
AZOR. 

Regardez  le  foleil  près  d'achever  fon  tour  ; 
Si  je  Je  vois  coucher  avant  voire  retour  , 

Dès  ce  moment  je  déferpere  , 

Je  finis  mon  malheureux  fott  j 

Et  vous  direz  à  votre  pere: 

»  Il  n'eft  plus ,  j'ai  caufé  fa  mort. 
ZEMIRE 

Moi  I  caufer  votre  mort  !  j'en  ferois  bien  fâchée  ! 
Non  ,  vous  avez  tant  de  bonté  \ 
Ml  mon  amc  en  eft  fi  touchée  , 
C  à  part,  ) 

Que  pour  vous...  Ah  !  le  fort  lui  devoir  la  beauté» 
AZOR. 

H  dépendra  de  vous  d'en  réparer  l'injure. 

D  2 


aiS  Z'rriJre  &  Azor^ 

Je  vous  remets  ma   vi^  Si  ma  félicitée 

Allé?.  Si  vouç  ê-cs  pai  j  re, 
Je  tje  punirai  poini  von  u  infit^e  iié. 
Ce;  anneau  vo  is  rend  libre,     n  le  ponant,  Zémlr^; 

Vous  netes  plus  en  mon  pouvpir; 
je  vous  le  confie. 

Z  E  M  l  R 

O  b  n:é  que  j'admire  ! 
A  X  O  K. 
Majs  fi  vous  .ne  vouh?  revQir , 
Quittez-le  ;  éc  dans  rinfljni  vous   me  ferez  rendua* 
Z  ^  M  I  K  h. 
Cette  confia  ce  m'eit  due  ; 
Et  j'en  mériterai  ce  gai^e  en  r^e  le  quittant. 

A  Z  O  R 

Adieu.  N'  ub  ivz  pas  celui  qui  vous  attend. 
(Lf  Theâire  chantée  &  repiéfente  fa  maifon  de  Sander»  ) 
F  m  du  troijieme  Aclc» 


s 


ACTE  I 


SCENE  PREMIERE. 

SANDER,  ALÎ. 
SANDER,  aj^t  ,  &  appuyé  tnficrn^nt  fur  une  table" 

\J  Ucl  m.alJieMr  pft  le  mien  ! 
^  M       t frayé. 

Ah  /  Monfîeur/ 
SANDER. 

Qu'eft-ce  encore  î 

ALI. 

Vrn^  rsir?-  SANDER, 

He  ^ien  ,  dfins  l'air... 

A  L  I. 

J'aivu... 
SANDER, 


ALI. 
Air. 

Je  fijis  etiçor  tremblant. 
Ceft  GOïTime  un  char  volant  » 
Pu  ^ien  c'çft  nuage. 
I^pn    c^(|  uti  char  brùlaut^ 
Volant 

Smr  un  nuage^ 


Quoi  ^ 

Je  lignorff, 


Comédie  Ballet* 
lé  i*ai  bien  vu;  j'en  iuis  tranfii 
J'ai  peup  qu'il  ne  defcende  ici. 

A  l'équipage 

Deux  beaux  ferpens  aîléj. 
De  leurs  gueules  béanres 
N'ai  le  p  is  vu  les  dénis  / 
Leurs  prunelles  brûlantes 

Sont  djux  charbons  ardens.  JÊÊÊÊL, 
.   J'en  fuis  encor  tremblanv  "-JÊ^^^K' 
I   C  eil  comme  un  char  voftnt  ^  4RRR|P 
f     Ou  bien  c'eft  un  nuage. 
Kon  ,  c'eft  un  char  brûlant. 
Volant  fur  un  nuage. 
Ou  bien  peutr-éire  ce  n*eft  rîen. 
.   Quand  on  a  peur ,  on  n*y  voit  pas  fi  b!€i* 
S  A  N  D  h  R, 
%x  que  me  fait  â  moi  ce  chir  ou  ce  auage  ? 

ALI. 

Ho  !  rien.  Mais  c'efl  encore  lù  , 
Quelqu'un  de  ces  Mcffieurs  là  , 
Qui  pour  Ton  voyage. 


V 


SCENE  M. 

ZEMIRE  ,  FATMÉ ,  LISBÉ  ,  SANDER  ,  ALL 

F  A  r  M  É  8ç  H  S  B 
Oilà  ma  fisur. 


/ 


Z  K  M  I  R  S. 

Mon  per^  ! 

S  A  N  D  E  R. 

Ah  I .  ma  fille  eft-cc  toi  î 
Efl-ce  bien  toi  que  je  révoi  ? 

Z  E  M  1  R  E. 
C'eft  A?or ,  c'eft  lui  qui  m'envoiCa 
Il  permet  que  je  vous  revoie  ; 
/^^IFlf^a^pu  me  le  rcftjlet. 

Je  tr^ai  qu'un  moment ,  je  liempIoî«  » 
Mon  JJere,  à  vous  déîabufer. 
Cefre?  de  gémir  &  de  craindre; 
Avec  lui  je  fuis  moi|is  à  plaindre; 
Oui,  bien  moins  q  e  vous  ne  croyez^ 
11  a  pour  moi  ,  vous  le  voyez, 
les  foins  les  plus  louchans ,  l'amitiè  la  plus  tendre, 
i  l  II  fe  prive  de  mpi  c'eft  un  pénible  eflfort  / 
'Dt  je  fens  tous  les  maux  qu'il  éprouve  à  m'attendre» 

Q"ol'    -,    ^  2E  M  1  R  E. 

T  Si  je  difféfois,  ^e  «aurofoU  xmXi 


3p-  Zémire  ^  JÉ^or'} 

Xvlg  vous  affligez  plus. ,  mon,  Pt^Sj,  i'^^  m^n:  f^rul 
Je  fuis  heufjufe.  Adf^u^^^t: 

S^0*R,  vd'emtfit. 


Cfel  !  qiirf  vjens-je  i'cnttndrer 
Ma  fille  ui  Veux  me  qijptterî 
,  '  ZjtMIR/E. 

/J'ai  promis;  il  m^attend;  &  je f  dois  ra'acquitter  I 

\  S  AN  DÉ  R. 

/  Cruelle  enfant  /  tu  veux  abat^onaer  ton  pere  ! 
f  Tu  ne  fais  li^as  lés  maux  que^iu  m'as  Élit  IbuErîra 
\  \      ,    tE  m~VKE,  ' 

•Pour  t^s  fauver  j'aî  dû  m'offrir- 
Mais  aii^^iieu  d'un  maîtie  févere  , 
Je  trouve^  un  ami  généreux  , 
Non  ,i  il  n'cft  pas'^^échânt  -  il  n'eft  que  -malhcHreux. 
i:'!  r\        :  ^.SANDER.  -  •  ?  ■ 

Tu  le  plaiàsi  j.^ 
•    i  -  5-  2,  E  JVî  I  R  F.     É  ih\  tm  3'*?  rt 

H^as^  /  il  me  femble 
Qu'il  a'étoit  jpas  il^  ce  qu1l  eft. 
Tenez  ,  quand  nltis  fbmmes  enfemble  # 

diroii  qiie^,  c'éftv  lui  qui  tremble  » 
Qu'il  eft  pcdiï ,  s'il  me  déplaît. 
'  S  A  N  D  E  R. 

Doux  &  timide/  crt  a|?parence. 
Dans  le  piège  ii  veut  l'engager  i 
/     Et  tu  n'en  vois  pas  le  (langer. 

Z  E  M  I  R^:. 
Non ,  mon  pere  ;  f  ai  l'affurance 
Qu'il  me  chént  dd  bonne  foi. 

S  A  N  b  E  R. 
Ma  fille,  je  fais  mieux  que-  toi 
%  ;rt      Qyeliûi  eft  X<r 'Coupable  èipérance. 
.n    .  .  _  .]  ^  n^EMTRE, 

II  veut  vous  combler  de  bicnfalEs. 

SANDER. 
Qu'il  garde  fe s  biens  '^ue  je  hais; 
Et  qu'il  n'attende  rien  de  ma  reconnoilfance- 
J^ies  fciens  à  moi  font  mes  enfans^ 
'Rien  au  prix  de  leur  innocence. 
ZEMIRE. 
Vous  l'outragez  ,  mon  pere. 

SANDER. 
■  \  Et  toi,  tu  le  défends? 

QufLfç.nti.metit  pour  luî'darre  ton  ame  s'élève  " 
;  ,  .  • .    ;  Z  E  M  I  R  E. 
piûé,    •        S  AND  ER. 

^  M^Iheureuie  aclicve.^ 

Par  Tes  enchantemens  il  l'aufà  fu?  toucher; 
Il  r'iatéreflc^^_3  .  .gî  .\ 


tomédU-Balhti  'fi 

Z  EM  IK^J 
n  père,  il  m'intércflîe» 

ta  ieridr€ite. 

liDuî;'  fon  fcrrt  m'at^eTl^jrit  ;  je  ne  puis  le  cacher, 
•        S  ÀND  fe  R. 
ce  monftre  ! 

'  Z  É  MI  R  E. 
Daignez  "^m'en^endre  8c  f(?yët  juge  : 
Seule,  fans  tippui ,  fans  refuge  , 
IJ  me  tenoît  en  foiî  pouvoir. 
J*al   defiré  jâe  voui  revoir  ; 
Il  l'a  permis*^-  c'eft  peu  :  >ous  allez  vair  s'il  ni'aime. 

Il  me  rend  libre  ^Vi^  ifeutr^uï-mame 
Que  de  moi  feuîe  ici  dépfoàeimon.  ^^in.  -^^ 
'~r*'**~*  II  mourra  fi''ie  rabjridonne/  'i'-^'^ 
'Et  j'en  ai  le  pouvoir;- c'eâ'  ii^  \e  donne  ; 

L  .w,5^'^  £n  voilà  îë^gage  certain;  --^-^-^  '  •  ■ 

S  A  ^  ©  -E  H. 
(^Cet^  an^t^fc^  -  Z  É  1VI;1  R  E.  '    •  -*-'f^.i» 

-  Cet  anileau  méprend  indépehdaiite. 
S  A  N  D  E  k. 
Du  pouvoir  du  Génie  ? 

Z  Ë  M  l'  R  E. 
Et  de  fa  volonté. 
S  A  N  D  E  R. 
Je  xefpire.  Ah    ma  fille  ! 

ZÉMIRE. 

£ft.ce  de  fa  bonti] 
Une  preuve  aflez  éclatante?  '  ' 

SAN  D  E  R. 
Ce  D*eft  donc  que  m©i  déformais  , 
^  Que  peot  menacer  fa  colère  f^rn  JÎ 

Garde-toi  de  quitter  cet  anneau.        '  '  '  ■  '9 
ZÉMIRE. 
i  .'  Qùoif  moflf-^ereî 

Vous  vtu!c2  !... 

SCANDER. 
/Ga'rde^tè!  de  le  quitter  jamais. 
.  :.^^Z  tM-I.RÊ;;  -''9 

Et  celui  qu^^!3tten3 ,  co  mbfheuretix  ^ui  m'aime. 
Je  l'aurai  dotfÉj^trahi  r*  j'aurai  fait:  Ton  ifiàîhfîur  ? 
Ah  !  plutôt  i    biiîez-moi.  devoir  t6iit*à  iàî^mêmc. 
"il -eft  fine  ère  Se  bon    j'a«end.s\tout.  de  foa  ,cceur. 
S'il  eft  méchant,  s^il  à  pu  femdre , 
Et  s'il  a  voulu  m'éprouver  , 
^Pgm*  vous,  en  l'offenfant,  ^uc  n*at-je  pas  à  craindre! 
Monpçre,  ôc  de-^fos  bras  i11*rerioir  ïM  in'eûit ver 


5»  Ztmîre  ^  ^z<Sf% 

S  A  N  D  t  K. 

({u'il  vienne* 

Z  É  M  I  R  E. 
Laiflez-nxoi  laiiTez  m  i  vous  faum» 
_  DUO. 
/"  "  l  É  M  l  R  E. 

/   Ah!  je  tremble.  Quel  es  armes. 
/    Oppoier  à  fon  pouvoir. 
I  S  A  N  D  E  R. 

Mes  pleurs ,  nés  cris  font  les  armes 
Que  j  oppoie  à  fan  pouvoir. 

Z  É  ^  1  R  K. 
No»,  vous  n'av^ï  plis  d'crpolr, 
Plus  d'efpoir  que  dans  mes  larmesi 

S  A  N  D  h  R 
La  nature  au  defeipoir  » 
4S*expoie  à  tout  fans  alarmes. 

Z  É  M  1  R  E. 
Âh  !  je  tremble.  Quelles  armes 
Oppofer  à  Ton  pouvoir. 

S  A  N  D  E  R. 
Mes  pleurs ,  mes  cris  font  les  arme) 
Q.ue  j'oppofe  à  fon  pouvoir. 

Z  É  M  I  R  E. 
Ah  !  mon  peie 

S  A  N  D  E  R. 
Je  fuis  pere. 

Z  É  M  I  R  E. 
Si  jamais  jô  vous  fus  there, 
Lailîez.moi  fuir  ce  fejour. 

FATMÉ&LISBÊ* 
Que  ne  piiis-je  à  (a  coiere  , 
Aller  moflTlî  à  mon  tour  ! 

S  A  N  D  E  R. 
Et  ma  fîllc  m'eft  plus  ch^re  , 
Que  la  lumière  du  jour. 

Z  É  M  I  R  E. 
Lui-même  en  ces  lieux  peut-être , 
Va  paroître. 
Ah  î  lailfez  moi. 

S  A  N  D  E  R. 
Qu*il  paroiffe. 
Ma  tendreife  / 
Kc  me  laiflc 
Aucun  eâfroi. 

Z  É  M  I  R  E, 
Ma  craintive  obéiffcince 
Peut  défarmer  fa  rigueur. 
La  jeunelTe  &  rinnoccnce 
€ni  bien  de  droit  fur  un  cœur. 

FATMÉ. 
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F  A  T  M  È    Se   L  I  S  B  É  , 
La  craintive  obéifTance,  &ic. 

S  A  N  D  E  R. 
J'obtiendrai  par  ma  conftance  , 
QuMi  te  rende  à  ma  douleur: 
£t  (î  ma  douleur  Toffenfe , 
Qu'ii  me  déchire  ie  cœur. 

Z  E  M  I  R  £. 
Ah!  je  trembie.  Quelles  armes 
Oppofer  à  fon  pouvoir,  Sec. 

FATMÉ&LISBÉ. 
Ahi  je  tremble,  ècc. 

S  À  N  D  E  R. 
Mes  pleurs,  mes  crii  font  les  armes 
Que  j'oppofe  à  fon  pouvoir;  Ôcc 
l:^  ZEM  IRE,  ieirftm  l'anneau» 
Mes  fœurs ,  cbnfolez  votre  pere. 

S  A  N  D  £  R. 
Ma  fille ,  elle  échappe  à  mes  yeuxl  . 
F  A  T  M  É    &    L  I  S  B  É. 
Jbn  pere  f  ■  S  A  N  D  E  R. 

/  Laiffez-moî  ,  le  jour  m'eft  odieux. 

[  Je  veux  fur  moi  du  monftre  attirer  la  colère. 
v(  le  Théâtre  change^  ^  repré fente  une  parete  des  jardin., 
\^  d*^^or.  Cefi  un  endroit  fauvage  ,  ou  une  grotte*  ) 

SCENE     I  I  L 

A  z  O  R  ,  feuL 

L Récitatif  obligé. 
E  foleii  eft  caché  dans  l'onde  ; 
Et  Zémire  ne  revient  pas/ 
î  ^      J'ai  tout  perdu.  Que  fais-je  su  monde  ? 
Zémire  m'abandonne  j  elle  veut  mon  trépas» 

A  ,1  R. 

Toi  Zémire,  que  j'adore, 
Tu  m'as  donc  manqué  de  foi? 
Et  pourquoi  vivrois  je  encore! 
Je  n*infpire  que  l'eifroi. 
Le  jour  eft  affreux  pour  moi. 
Ahl  d«ns  ma  douleur  extrême 
Si  le  voulois  me  venger!... 
\  i    Qui?  moi  /  punir  ce  que  j'aime./ 
1    C'eft  un  crime  d'y  fonger. 
-.Non,  je  ne  puis  me  venger. 
Mon  fon  s'accomplit.  Je  fuccombe» 
Cette  groire  fera  ma  tombe. 
C'eft  trop  fouffrir  ; 
il  faut  mourir. 
(  H  tombe  dans  la  grotte.  ) 


34 


iémirt  &  A  (or, 


SCENE   I  V'. 


A 


Z  E  M  I  R  E ,  feule. 

A  I  R. 

.Zor!  en  tain  ma  voix  t'appelle» 
L'écho  des  bois. 
Répond  feul  à  ma  voix. 
Revois  Zémire.  fclle  eft  fidelle. 
Eije  confent  à  vivre  fous  tes  loix. 
Azor!  en  vain  ma  voix  t'appelle, 
Héias  !  plus  que  moi-même  , 
Je  feas  que  je  t^aimois  : 
Et  dans  ce  moment  même , 
Plus  que  jamais , 
Je  t'aime,  Azor ,  je  l'aime.... 
(  Le  Théâtre  change ,  ^  np  ré  fente  un  Valais  enchanté'^ 
A^or  y  paroit  fur  un  trône  dans  tout  réciat  de  fa 
beauté»  ) 


Z 


Emire! 


S  C  E  NE  V. 

ZEMIRE,  AZOR. 
AZOR. 


Z  E  M  I  R  F. 
Azor!...  ô  ciel.'  où  Aiis-jel 
AZOR. 

%  Aux  vœux  d'Azor 

Le  Ciel  vous  rend  plus  belle  encor. 

Z  E  MIRE. 
(Jl]i  vous  Azor ,  eft.ii  croyable! 

AZOR. 
Oui ,  je  fuis  ce  monftre  efFroyabIf , 
Que  malgré  fa  laideur ,  vous  n'avez  point  haï, 
Mais  vous  rompez  le  charme  :  il  eft  évanoui.  ^^4  -»  j 
C*eft  vous  qui  me  rendez  à  mon  peuple ,  à  moi-m^me 
Le  trône  où  je  remonts  ,  eft  un  de  vos  bienfaits.  . 
Venez-y  prendre  p.'ace ,  &c  que  le  diadème      ^  . 
Soil  le  moins  cher  des  dons  que  je  vous  'fais.  -^J^,  * 
,,>-^,«.«-^^--  Z  E  M  I  R  E. 

Quel  bonheur  î  quel  prodige,  &  c'eft  moi  qui  Topere! 
^  '  AZOR. 

\pour  vous  la  Fée  ,  en  fa  colère, 
laîffe  à  la  fin  défarmer. 

ZEMIRE. 
Ah!  que  je  rdns  ai  plaint/ 

A  Z  O  R. 

Sa  rigueur  trop  férerc 


IfaToîfîf Mfl®  /  un  cœur  pour  vous  aîmer- 

pour  me  plaire. 
Achevez.  Rendez-moi  mon  pere. 
AI  OR. 
>Vous  Valiez  voir. 
/  Z  E     I  R  E. 

>^  Je  yeux  I«  voir  ! 
A  2  O  R.      1  , 
^^■"^  Vous  allez  être  en  fon  pouvoir. 

.   SCENE    Vî.  / 

ZIMIRE  ,/  A2(|R  ,   LA  FÉE  ,   rametJant  SANdIeR 
Fi\TMÉ  ,  LISBÉ  &  ALfy 

PLA  FÊE  ,  fans  fe  montrèr* 
Ere  vertueux  &  fc^fible  ,  ^ 
Revois  îa  fille. 
2EMIRE ,  fc  je(ta^t,  dms  Us  bras  de  fon  pen* 

I  A  Z  O  R  ,  a  Sanden 

j  Tu  me  vois. 

.  Comme  elle  eft  foumife  à  tes  îoix. 

Z  E  M  IR  E,  a  yb/z  pere, 
H'cHt  Azor.  ,   S  A  N  DE  H. 

J€  fairtout. 

E  M  I  R  E. 

I  .^4f  Serez-vous  inflexible  ? 

I  AZO  R. 

Pardonne,  helas  !  fois  généreux. 
Et  plus  heureux  s'ii  cft  poflible  , 
Que  tu  n'as  été  malheureux. 
.  ZEM.iRE,yi^^p//^;2,Fî^^" 
Mon  pere  i  A  Z  O  k.~ 

Ouï ,  de  toi-même  il  faut  que  je  l'obtienne, 
fîlle  t'efl  rendue  ;  &  de  ta  volonté 
'l^^^-^^  Dépendra  ma  félicité  ; 
XC^^^liiûi^^^v^^  ,  la  fîenne. 


S  AN  D  E  R. 

5»^Ah/  faîtes  fon  fcîôflheuri  &c  quoiqu'il  m'ait  coûté, 
Croyez-TOus  que  je  m'en  fouvienne  I 

SCENE  DERNIEReT' 


LA -FÉE,  Sa  Cour,  8c  les  Aaeurs  précédens. 

A ,       LA  FÉE. 
Zor  ,  tu  yhh  que  la  bonté 
A  tous  les  drohs  de  la  beauté. 
S«r  les  cœun  étçnds  fon  împire  ; 


ItJ?"  Zémire  d^.  Aior ,  Coméiu  Bûlla. 

t.t  que  fous  nia  loi 
Tout  ce  qui  rcfpire  , 
Adore  Zémire  , 
L'adore  avec  toî. 
ta  Cour  de  la  Fie  célèbre  Vhymen  d'A^or  &  de  ^émirs. 
(  Le  Ballet  commence,)  ^ 

DUO. 
ZEMIRE  &  AZOR. 
Amour ,  Amour  ,  quand  ta  rigeur 
Met  à  répreuve  un  jeune  cœur  y 
A  quelles  peines  tu  l'expofcs  ! 
Qui  mieux  que  moi  faura  jamaif 
Quels  font  les  maux  que  tu  nous  caufesg 
Quels  font  les  biens  que  tu  nous  faits  { 
SEXTUOR. 
Ah  !  le  beau  jour  ! 
Rendons  grâce  , 
Rendons  grâce  à  Tamour. 
De  nos  malheurs  plus  de  tr^ee- 
Ilt  font  paifés  fans  retour. 
Ah  !  le  beau  jour! 
Rendons  grâce 
Rendons  grâce  à  Tamour. 

ZEMIRE  &  A  Z  OR, 
Vous  plaire  eft  mon  feul  defir. 

f  hcureufe  fait  ma  gloire. 
Vous  rendre  < 

(^heureux  eft  ma  gloire. 
SANDER,  FATMÉ,  LiSBÉ  ,  ALK 
J'ai  peine  encore  ài  le  croire. 

Tous  enfemble. 
Que  de  gloire  &:  de  plaifîr  î 
Ah  /  le  beau  iour  î 
Rendons  grâce , 
Rendons  grâce  à  l'amouf. 

Le  Baîht  termine  le  Speclaeîe^ 


F  I  N. 


